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Présentation de l’éditeur :
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      George R. R. Martin a convoqué les plus grands auteurs de fantastique autour de ce concept, tout en l’agrémentant d’une touche personnelle et inédite : la Danse des Dragons ! Vous saurez tout de la guerre civile qui a fait rage au sein de la maison Targaryen, provoquant ainsi la quasi-disparition de leurs créatures de feu…


      


      


      Couverture illustrée par Simon Goinard


    


    

      
Biographie de l’auteur :


        Auteur du Trône de fer, George R.R. Martin a réuni, avec la complicité de Gardner Dozois, des plumes fantastiques de choix (Joe Abercrombie, Jim Butcher, Joe R. Lansdale, Brandon Sanderson...) reconnues dans tous les genres de l’Imaginaire.


    


    Retrouvez-nous sur Facebook :


      www.facebook.com/jailu.collection.imaginaire


      


      


      Titre original :


      DANGEROUS WOMEN


      


      Some Desperado : © Joe Abercrombie, 2013


      Bombshells : © Jim Butcher, 2013


      Wrestling Jesus : © Joe R. Lansdale, 2013


      I Know How to Pick ’Em : © Lawrence Block, 2013


      Shadows for Silence in the Forests of Hell :


      © Brandon Sanderson, 2013


      The Girl in the Mirror : © Lev Grossman, 2013


      Pronouncing Doom : © S.M. Stirling, 2013


      Name the Beast : © Sam Sykes, 2013


      The Princess and the Queen :


      © George R.R. Martin, 2013


      


      Éditeur original :


      Tom Doherty Associates, LLC


      © George R.R. Martin and Gardner Dozois, 2013


      


      Pour la traduction française :


      © Éditions J’ai lu, 2016


  


  


    Du même auteur


      aux Éditions J’ai lu


    Le Trône de fer


    1 – Le Trône de fer, J’ai lu 5591


    2 – Le donjon rouge, J’ai lu 6037


    3 – La bataille des rois, J’ai lu 6090


    4 – L’ombre maléfique, J’ai lu 6263


    5 – L’invincible forteresse, J’ai lu 6335


    6 – Intrigues à Port-Réal, J’ai lu 6513


    7 – L’épée de feu, J’ai lu 6709


    8 – Les noces pourpres, J’ai lu 6894


    9 – La loi du régicide, J’ai lu 7339


    10 – Le chaos, J’ai lu 8398


    11 – Les sables de Dorne, J’ai lu 8495


    12 – Un festin pour les corbeaux, J’ai lu 8813


    13 – Le bûcher d’un roi, J’ai lu 10498


    14 - Les dragons de Meereen, J’ai lu 10866


    15. Une danse avec les dragons, J’ai lu 11015


    Le chevalier errant suivi de L’épée lige, J’ai lu 8885


    L’œuf de dragon, J’ai lu 11446


    Le Trône de fer, intégrales 1 à 5


     


    Riverdream, J’ai lu 8664


    Le voyage de Haviland Tuf, J’ai lu 9043


    Windhaven (en coll. avec Lisa Tuttle), J’ai lu 8226


    Les rois des sables, J’ai lu 8494


    Une chanson pour Lya, J’ai lu 10446


    Des astres et des ombres, J’ai lu 10637


    L’agonie de la lumière, J’ai lu 10638


    Skin Trade, J’ai lu 10904


    En Nouveaux Millénaires :


    Wild Cards


    1 – Wild Cards


    2 – Aces High


    3 – Jokers Wild


    4 – Aces Abroad


    5 – Down and Dirty


  






Pour Jo Playford, ma dangereuse acolyte.
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Note de l’éditeur





Nous informons nos aimables lecteurs que l’ouvrage Dangerous Women présenté par George R.R. Martin fera l’objet d’une publication en deux volumes. La première partie ici présente réunit tous les auteurs masculins, la seconde, à paraître prochainement, sera dédiée aux plumes féminines.







Introduction de Gardner Dozois





La littérature de genre a toujours été partagée sur la question de la dangerosité des femmes.

Bien évidemment, dans le monde réel, ce problème est tranché depuis longtemps. Même si les Amazones sont des êtres mythologiques (elles ne se seraient très probablement pas coupé le sein droit pour tirer à l’arc plus facilement dans le cas contraire), leur légende a été inspirée par le souvenir des guerrières féroces du peuple scythe qui, elles, étaient on ne peut plus réelles. Les gladiatrices affrontaient d’autres femmes – et parfois des hommes – lors de combats à mort dans les arènes de la Rome antique. Il y a également eu des femmes pirates, comme Anne Bonny ou Mary Read, et même des femmes samouraïs. Des femmes, redoutées pour leur férocité, ont été envoyées au front par l’armée russe lors de la Seconde Guerre mondiale, et elles sont aujourd’hui nombreuses à servir pour Israël. Jusqu’en 2013, les militaires américaines étaient techniquement cantonnées à des rôles « non-combattants », mais de nombreuses femmes courageuses ont toutefois donné leur vie en Irak ou en Afghanistan, les balles ou les mines se fichant éperdument de savoir si vous faites partie du personnel combattant ou non. Celles qui appartenaient au Service de pilotes féminines de l’Armée de l’Air des États-Unis durant la Seconde Guerre mondiale étaient elles aussi assignées à des rôles non-combattants (ce qui n’a pas empêché nombre d’entre elles de se faire tuer en mission), mais des Russes décollaient aux commandes de chasseurs, certaines devenant même des cracks. À la même époque, une tireuse d’élite soviétique s’est rendue célèbre pour avoir abattu plus de cinquante cibles. La reine Boadicée de la tribu des Iceni a mené l’une des plus terribles révoltes contre l’autorité romaine et a failli bouter les envahisseurs hors de Bretagne, tandis qu’une jeune paysanne française touchée par la grâce a guidé ses troupes contre l’ennemi et y est si bien parvenue qu’elle est définitivement entrée dans l’histoire sous le nom de Jeanne d’Arc.

Du côté obscur, il y a eu des femmes bandits de grand chemin telles Mary Frith, lady Katherine Ferrers et Pearl Hart (la dernière personne à avoir attaqué une diligence) ; quelques empoisonneuses célèbres, telles Agrippine ou Catherine de Médicis ; des hors-la-loi telles Ma Barker ou Bonnie Parker ; et même des tueuses en série, telle Aileen Wuornos. Elizabeth Báthory se serait baignée dans le sang de vierges et, même si cela reste incertain, il n’y a en revanche aucun doute quant au fait qu’elle ait torturé et tué des dizaines, voire des centaines d’enfants au cours de sa vie. La reine Marie Ire d’Angleterre a envoyé au bûcher des centaines de protestants ; la reine Elizabeth lui a plus tard rendu la monnaie de sa pièce en faisant exécuter un grand nombre de catholiques. La reine folle Ranavanola de Madagascar a fait tuer tant de gens qu’elle a éliminé un tiers de la population de l’île au cours de son règne ; elle vous aurait même fait exécuter si vous étiez apparu dans ses rêves.

La fiction populaire, en revanche, a toujours eu une perception schizophrénique de la dangerosité des femmes. Dans les œuvres de science-fiction des années 1930, 1940 et 1950, elles étaient généralement reléguées au rôle de fille magnifique du scientifique qui se mettait à hurler durant les scènes de combat, mais n’avaient sinon rien d’autre à faire que de se pendre amoureusement au bras du héros une fois le calme revenu. Un nombre incalculable d’entre elles se pâmaient désespérément en attendant qu’un homme fort à la mâchoire saillante les arrache aux griffes de dragons ou de monstres aux yeux globuleux qui les capturaient toujours dans des buts improbables, qu’ils soient alimentaires ou romantiques, sur les couvertures des pulps de SF. Des femmes se débattant vainement sur des rails de train, n’ayant rien de mieux à faire que de glapir de protestation dans l’espoir que le Gentil arriverait à temps pour les sauver.

Pourtant, dans le même temps, les guerrières d’Edgar Rice Burroughs comme Dejah Thoris ou Thuvia, vierge de Mars, étaient tout aussi efficaces avec une épée et tout aussi meurtrières au combat que John Carter et ses camarades masculins ; des aventurières fières-à-bras comme Jirel de Joiry de Catherine Lucille Moore se frayaient un chemin dans les pages du magazine Weird Tales (ouvrant la voie à d’autres fières-à-bras comme l’Alyx de Joanna Russ) ; James H. Schmitz envoyait ses Agents de Vega, comme Granny Wannatel, ou des adolescentes audacieuses, comme Telzey Amberdon et Trigger Argee, affronter les monstres sinistres qui menaçaient les routes spatiales ; et les femmes dangereuses de Robert A. Heinlein étaient capables de commander des vaisseaux spatiaux ou de tuer leurs ennemis à mains nues. Irene Adler fut l’un des rares personnages de sir Arthur Conan Doyle à se révéler suffisamment brillants pour tenir Sherlock Holmes en échec, et a probablement contribué à donner naissance aux multiples « femmes fatales » retorses, dangereuses, séductrices et fourbes présentes dans l’œuvre de Dashiell Hammett ou James M. Cain, ainsi que, dans un second temps, dans des dizaines de films noirs, et qui apparaissent encore aujourd’hui à l’écran. Plus tard, des héroïnes de télévision comme Buffy la tueuse de vampires ou Xena la guerrière ont clairement établi que les femmes étaient suffisamment redoutables et implacables pour vaincre des hordes de créatures surnaturelles et ont contribué à inspirer le genre de la romance paranormale, le genre des « héroïnes qui tabassent ».

À l’instar de notre anthologie Warriors, Dangerous Women fut élaboré comme un recueil hybride, mélangeant toutes sortes de fictions. Nous avons donc demandé à des auteurs de tous les genres – science-fiction, fantasy, polar, historique, horreur, romance paranormale – de traiter le sujet des « femmes dangereuses ». Certaines des meilleures plumes ont répondu positivement à notre requête, de jeunes écrivains comme des poids lourds dans leur domaine tels Diana Gabaldon1, Jim Butcher, Sharon Kay Penman, Joe Abercrombie, Carrie Vaughn, Joe R. Lansdale, Lawrence Block, Cecelia Hollan, Brandon Sanderson, Sherilynn Kenyon, S. M. Stirling, Nancy Kress et George R.R. Martin.

Ne vous attendez pas à trouver ci-après des victimes expiatoires attendant en gémissant de terreur que des héros gonflés à la testostérone viennent pourfendre le monstre ou croiser le fer avec le méchant de l’histoire ; et s’il vous venait l’idée d’attacher ces femmes-là sur des rails, vous vous retrouveriez avec un sacré problème sur les bras. En revanche, vous allez rencontrer des bretteuses hors pair, des pilotes de chasseur ou de vaisseaux spatiaux intrépides, des tueuses en série redoutables, des super-héroïnes formidables, des femmes fatales retorses et séductrices, des magiciennes, des dures à cuire, des criminelles et des rebelles, des survivantes aguerries d’univers post-apocalyptiques, des détectives privées, des juges sévères adeptes de la potence, des reines hautaines dirigeant des nations et dont la jalousie et les ambitions ont provoqué des milliers de morts sinistres, des dragonnières impavides et bien d’autres.

Régalez-vous !






1. Les auteurs féminins seront à retrouver dans l’ouvrage Dangerous Women-Partie 2 (N.d.É.)










Joe Abercrombie





Comme le prouve le rythme effréné de l’histoire qui s’ensuit, poursuivre un fugitif peut s’avérer aussi dangereux pour le chasseur que pour le gibier – surtout quand celui-ci n’a plus nulle part où aller…

Joe Abercrombie est l’une des étoiles montant le plus rapidement au firmament de la fantasy actuelle, acclamé par les lecteurs et les critiques pour son approche du genre à la fois sobre, brutale et directe. Il est sans doute surtout connu pour sa trilogie de La Première Loi, dont le premier tome, Premier sang, a été publié en 2006. Il a été suivi de Déraison et sentiments et Dernière querelle. Il est également l’auteur de romans de fantasy autonomes comme Servir froid, Les Héros ou Pays rouge. Outre son métier d’écrivain, Abercrombie est également monteur de films indépendant. Il vit et travaille à Londres.








Desperada





Farouche éperonna sa monture. Les jambes du cheval ployèrent et, avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, elle et sa selle se firent des adieux misérables.

Elle disposa d’une fraction de seconde de voltige pour considérer la situation. Rien de bien réjouissant, à vue de nez, et l’impact imminent avec le sol l’empêcha d’y réfléchir plus longuement. Elle s’efforça d’accompagner sa chute d’un roulé-boulé – comme lors de la plupart de ses nombreux malheurs –, mais la terre s’empressa de l’étaler, de l’ébouriffer copieusement et de la projeter, telle une poupée de chiffon, sur un massif de broussailles ratatiné par le soleil.

La poussière retomba.

Elle s’octroya un instant de répit pour reprendre son souffle. Puis un second pour gémir, le temps que le monde cesse de tournoyer. Et un troisième pour remuer légèrement un bras et une jambe, redoutant cette pointe de douleur aiguë qui indiquerait qu’un de ses membres était brisé et que l’ombre misérable de sa vie allait bientôt disparaître dans le crépuscule. Elle l’aurait volontiers accepté, cela lui aurait permis de s’allonger et de ne plus avoir à fuir. Mais la douleur ne survint pas. Pas au-delà des limites actuelles, en tout cas. Quant à l’ombre misérable de sa vie, elle allait devoir la traîner encore un peu.

Farouche se releva avec peine, égratignée et éraflée, couverte de poussière, du sable plein la bouche. Elle en avait déjà avalé une quantité considérable au cours des derniers mois, mais elle avait l’intime conviction qu’il y en aurait davantage. Son cheval gisait à quelques pas de là. Son flanc saturé d’écume se soulevait encore et ses antérieurs étaient baignés d’un sang sombre. La flèche de Neary s’était fichée dans son épaule, pas assez profondément pour l’abattre ni même le ralentir sur-le-champ, mais suffisamment pour lui provoquer une grosse hémorragie. Avec le galop effréné auquel la bête s’était adonnée, la pointe avait été aussi efficace qu’un trait en plein cœur.

À une époque, Farouche avait été attachée aux chevaux. À une époque – même si elle admettait volontiers être dure avec les humains, le plus souvent à raison –, elle avait été d’une douceur rare à l’égard des animaux. Mais cette époque était révolue depuis longtemps. Il n’y avait plus guère de douceur en Farouche, désormais. Elle laissa donc sa monture suffoquer dans ses souffles mousseux et écarlates, sans tenter de lui apporter le moindre réconfort en la flattant du plat de la main, et s’élança vers la ville, d’abord clopin-clopant, puis d’une foulée plus sûre. En matière de course à pied, elle ne manquait pas d’expérience.

« Ville » était sans doute un bien grand mot. Il y avait en tout six bâtiments, dont deux ou trois ne méritaient pas pareille dénomination. Plutôt des baraques de bois brut, étrangères à la notion d’angle droit, cuites par le soleil, fouettées par les pluies, noircies par la crasse, tapies autour d’une place en terre battue où trônait un puits écroulé.

La plus grosse bâtisse ressemblait à une taverne, à un bordel ou à un comptoir commercial. Il s’agissait probablement d’un mélange des trois. Une enseigne bancale restait suspendue aux planches au-dessus de la porte, mais il ne subsistait du nom érodé par le vent que quelques rayures pâles. Rien, nulle part était tout ce qu’elle annonçait désormais. En gravissant les marches deux à deux, faisant gémir les vieilles lattes sous ses pieds nus, elle se demanda quelle attitude adopter à l’intérieur, quelles vérités assaisonnées de quels mensonges feraient la meilleure recette.

Des hommes sont à mes trousses ! Haleter dans l’embrasure en s’efforçant de paraître plus que désespérée – cela ne nécessiterait d’ailleurs pas beaucoup d’efforts, pas plus que ces douze derniers mois.

Trois belles ordures ! Puis, à condition que personne ne reconnaisse son portrait sur un mandat d’arrêt : Ils ont essayé de me détrousser ! C’était un fait. Inutile cependant de préciser qu’elle s’était elle-même servie dans la nouvelle banque de Hommenaw en compagnie de ces trois vauriens et d’un quatrième, capturé depuis et pendu par les autorités.

Ils ont tué mon frère ! Ils sont ivres de son sang ! Son frère était bien en sécurité chez eux, et si ses poursuivants étaient effectivement saouls, c’était sans doute dû à une mauvaise eau-de-vie, comme d’habitude. Néanmoins, elle entendait bien hurler cela d’une voix légèrement chevrotante. Farouche savait chevroter si nécessaire, elle s’y était abondamment entraînée. Elle s’imaginait les clients bondir sur leurs pieds, désireux de secourir une pauvre femme en détresse. Ils ont descendu mon cheval ! Elle devait bien admettre qu’une personne assez endurcie pour vivre là ferait probablement assez peu montre d’esprit chevaleresque, mais elle ne désespérait pas de voir le sort lui servir pour une fois les meilleures cartes.

La chance finissait toujours par tourner, paraissait-il.

Elle franchit d’un pas maladroit le seuil de la taverne, ouvrit la bouche pour débiter son histoire, mais s’interrompit aussitôt.

L’endroit était désert.

Il n’y avait personne, mais pas non plus le moindre meuble, certainement pas une main gagnante. La salle commune était nue, dépouillée de toute trace d’occupation. Un escalier étroit permettait de rejoindre la galerie longeant le mur de gauche, où des portes entrebâillées donnaient sur des pièces vides. Des rais de lumière filtraient par les multiples fissures dans la charpenterie. En dehors d’un éventuel lézard serpentant dans les ombres – qui étaient nombreuses –, seule une poussière grise recouvrait le sol et s’amoncelait dans les coins. Farouche se contenta de ciller, incrédule, puis ressortit en trombe pour aller visiter la construction voisine. Quand elle en poussa la porte, celle-ci dégringola de ses gonds rouillés.

Cette bicoque n’avait même pas de toit. Ni de plancher. Juste quelques chevrons dévoilant le ciel rosé du jour naissant et des solives apparentes surplombant une étendue de terre aussi désolée qu’à l’extérieur.

Elle s’en rendit compte en retournant dans la rue, à présent qu’elle n’était plus aveuglée par l’espoir : les fenêtres ne comportaient pas de carreaux ni, à défaut, de papier huilé. Aucune corde ne plongeait dans le puits. Aucun animal n’était en vue – en dehors de son cheval mort, ce qui ne faisait qu’alourdir un peu plus l’ambiance.

C’était un cadavre de ville, une dépouille asséchée depuis longtemps.

Farouche se tenait au milieu de cet endroit maudit, sur la pointe de ses pieds nus, comme si elle s’apprêtait à s’élancer sans savoir où. Elle s’étreignait d’un bras tout en agitant nerveusement les doigts de sa main libre, se mordillait la lèvre tout en prenant de brusques inspirations sifflantes par l’interstice entre ses incisives.

La situation était encore plus fâcheuse qu’à l’habitude. Mais elle avait appris au cours des mois écoulés que cela pouvait toujours empirer. En scrutant l’horizon du côté où elle était arrivée, elle avisa des nuages de poussière. Trois petites traînées grises dans le scintillement de la terre grise.

— Manquait plus que ça, murmura-t-elle en se mordant la lèvre de plus belle.

Elle tira le couteau de table passé à sa ceinture et en essuya la lame ébréchée sur sa chemise crasseuse, comme si elle comptait ainsi équilibrer les chances. On lui avait maintes fois répété qu’elle avait l’imagination fertile, pourtant elle peinait à se figurer une arme moins fatale. Elle aurait ri, si elle ne s’était trouvée au bord des larmes. D’ailleurs, depuis quelques mois, elle était bien trop souvent au bord des larmes à son goût.

Comment en était-elle arrivée là ?

Une question mieux adaptée à une fillette abandonnée qu’à une hors-la-loi dont la tête était mise à prix à hauteur de quatre mille marks, mais une question qu’elle se posait régulièrement. Tu parles d’une desperada ! Elle maîtrisait à la perfection le côté désespéré, mais le reste demeurait un mystère. La triste vérité était qu’elle savait pertinemment comment elle en était arrivée là : comme chaque fois. Les désastres s’enchaînaient si vite qu’elle bondissait de l’un à l’autre, tel un papillon de nuit coincé dans une lanterne. Une deuxième question suivait généralement la première de très près.

Putain de merde, et maintenant, quoi ?

Elle se passa la main sur le ventre – même s’il n’y avait plus grand-chose à palper – et sortit sa bourse en la tirant par les cordons. Les pièces à l’intérieur tintèrent comme seules les pièces savent le faire. Deux mille marks en argent, à peu de chose près. On pouvait supposer que les banques renfermaient beaucoup plus que ça – elles affirmaient aux déposants qu’elles en avaient toujours cinquante mille à disposition –, mais à l’évidence les banquiers n’étaient pas plus fiables que les bandits.

Elle plongea la main dedans, ramassa une poignée de pièces qu’elle balança à travers la rue, laissant une piste scintillante au milieu de la poussière. Elle avait fait cela comme elle faisait la plupart des choses ces derniers temps : sans trop savoir pourquoi. Peut-être qu’elle estimait que sa vie valait bien plus que deux mille marks, même si elle était la seule à le penser. Peut-être qu’elle espérait qu’ils récupéreraient l’argent et l’oublieraient, même si elle n’avait pas encore réfléchi à la suite des événements, pour peu qu’on la laissât en paix dans cette ville fantôme, sans cheval, sans nourriture et sans arme. Manifestement, elle n’avait pas vraiment élaboré de plan, du moins pas un qui tienne la route. Elle avait toujours été la reine des idées foireuses.

Elle sema l’argent de la même manière qu’elle jetait des graines sur les terres de sa mère, à bien des kilomètres de là, une éternité auparavant, une grosse dizaine de morts violentes avant ce jour. Qui aurait cru que cet endroit lui manquerait ? Ainsi que leur masure décrépite, la grange effondrée et la clôture à réparer en permanence ? Ou que cette vache qui s’obstinait à ne pas donner de lait, que ce puits toujours à sec, que cette terre où ne poussaient que des mauvaises herbes ? Que sa petite sœur bornée et que son petit frère qui l’était tout autant ? Et même que ce grand bêta tout balafré de Placide ? Que n’aurait-elle pas donné pour entendre la voix stridente de sa mère la critiquer de nouveau. Elle renifla longuement ; son nez lui faisait mal, et elle essuya d’un revers de sa manche élimée ces yeux qui lui piquaient. L’heure n’était pas aux souvenirs malheureux. À présent, elle distinguait les trois taches noires qu’étaient les cavaliers galopant devant ces inévitables nuages de poussière. Elle se débarrassa de sa bourse vide, courut jusqu’à la taverne et…

— Aïe !

En sautant par-dessus le palier, elle s’enfonça une tête de clou dans l’orteil. Pas de doute, le monde n’est rien qu’un tyran. Même lorsque de gros problèmes risquent de vous tomber sur le crâne, les petits tracas n’oublient pas de s’attaquer à vos pieds. Comme elle regrettait de n’avoir pu récupérer ses bottes… Afin de préserver un soupçon de dignité. Mais elle n’avait plus ni bottes ni dignité, et cent vœux ne valaient pas un fait, ainsi que le lui serinait Placide chaque fois qu’elle pestait contre lui, sa mère et son triste sort, en jurant qu’elle aurait plié bagage le lendemain matin.

Farouche se rappelait celle qu’elle avait été à l’époque et se serait volontiers giflée. Elle aurait tout loisir de le faire dès qu’elle se serait tirée de ce mauvais pas.

En attendant, elle avait une bordée d’autres coups à esquiver.

Elle gravit l’escalier à toute vitesse, boitant un peu et pestant beaucoup. Quand elle atteignit la dernière marche, elle se rendit compte qu’elle avait laissé dans son sillage des gouttes de sang un pas sur deux. Le moral en berne à cause de cette piste luisante remontant jusqu’au bout de sa jambe, elle reprit courage lorsqu’une idée vint lui chatouiller l’esprit à travers la panique.

Elle traversa la galerie à grands pas, s’assurant d’appliquer soigneusement son pied blessé sur le plancher, et entra dans la dernière chambre abandonnée. Puis elle leva la jambe, pressa fermement son orteil pour stopper le saignement et regagna à cloche-pied la première pièce, dans la pénombre de laquelle elle se tapit.

Une tentative pitoyable, à n’en pas douter. Aussi pitoyable que ses pieds nus, son couteau de table, son butin de deux mille marks et ses rêves de retourner se réfugier chez elle, dans ce trou à rats qu’elle avait toujours rêvé de fuir. Il y avait peu de chance que ces trois salopards, si stupides soient-ils, se laissent abuser par un stratagème aussi grossier. Mais quel choix avait-elle ?

Quand on en est réduit à de petites mises, il faut savoir prendre des risques.

Seul son souffle venait rompre le silence, résonnant dans la vacuité des lieux, lourd sur l’expiration, saccadé sur l’inspiration, presque douloureux au niveau de la gorge. La respiration d’une personne à court d’idées et paniquée au point de se faire dessus ou presque. Elle ne percevait pas d’issue heureuse. Si toutefois elle arrivait un jour à regagner cette ferme misérable, elle bondirait du lit tous les matins et effectuerait une petite danse pour célébrer le fait d’être encore en vie, elle embrasserait sa mère à chaque reproche et ne s’énerverait plus jamais après sa sœur, ni ne se moquerait du côté froussard de Placide. Elle se le promit, puis se rappela qu’elle n’était pas toujours du genre à tenir ses promesses.

Elle entendit des chevaux à l’extérieur, s’approcha à croupetons de la fenêtre offrant une vue partielle sur la rue et observa dehors avec autant de précautions que si elle s’était penchée par-dessus un seau plein de scorpions.

Ils étaient là.

Neary portait cette vieille couverture sale qu’il se sanglait à la taille à l’aide d’une ficelle. Ses cheveux gras formaient de nombreux épis. Il manipulait ses rênes d’une main et l’arc avec lequel il avait tiré sur le cheval de Farouche de l’autre. La lame de sa lourde hache pendait à sa ceinture ; son aspect rutilant contrastait avec le reste de sa personne, si négligé que c’en était répugnant. Le chapeau défoncé de Dodd était rabattu sur son front. Il se tenait en selle, la tête rentrée dans les épaules comme chaque fois qu’il se trouvait près de son frère, tel un chiot s’attendant à prendre une rouste. Farouche aurait adoré décocher une baffe à cet imbécile. Pour commencer. Et puis il y avait Jeg, droit comme un seigneur dans son long manteau écarlate, dont les basques crasseuses retombaient sur la croupe de sa monture. Il arborait un rictus carnassier tout en scrutant les bâtiments ; le haut chapeau qui, selon lui, lui conférait tant d’allure était légèrement courbé, comme la cheminée se dressant au-dessus d’une ferme incendiée.

Dodd désigna les pièces répandues par terre autour du puits et qui semblaient leur faire de l’œil à la lumière du soleil.

— Elle a laissé l’argent.

— On dirait bien, confirma Jeg d’une voix aussi sèche que celle de son frère était douce.

Elle les regarda descendre de selle et attacher leurs chevaux. Sans précipitation. Comme s’ils s’époussetaient après une petite promenade avant de savourer une agréable soirée en compagnie de gens cultivés. Aucune raison de se dépêcher. Ils savaient qu’elle était là, ils savaient qu’elle n’irait nulle part et ils savaient qu’elle ne trouverait aucun secours. Et elle le savait aussi bien qu’eux.

— Enfoirés, pesta-t-elle à mi-voix, maudissant le jour où elle s’était acoquinée avec eux.

Mais il fallait bien se lier avec quelqu’un, non ? Et elle n’avait pas eu beaucoup de choix en la matière.

Jeg s’étira le dos, renifla longuement avant d’expulser un énorme crachat et de tirer son épée, ce sabre incurvé de cavalerie dont il était si fier, avec sa poignée en cuivre tressé si confortable, cette arme qu’il affirmait avoir remportée lors d’un duel avec un officier de l’Union mais que Farouche savait volée, à l’instar de toutes ses possessions ou presque. Comme elle avait pu se moquer de lui à cause de cette stupide rapière. Elle aurait cependant bien aimé la tenir en main et que son ennemi soit simplement équipé de son malheureux couteau de table.

— La Fumée ! beugla Jeg.

Farouche fit la grimace. Elle ignorait qui lui avait le premier attribué ce surnom. Un petit plaisantin l’avait inscrit sur ses mandats d’arrêt et, depuis, tout le monde l’employait. Peut-être à cause de sa faculté à se volatiliser. Ou peut-être parce que, à l’instar de la fumée, elle avait tendance à rester en travers de la gorge des gens avant d’être emportée par le vent.

— Sors de là, La Fumée ! (La voix de Jeg résonna entre les façades mortes, et Farouche se tapit un peu plus profondément dans la pénombre.) Sors de là et on ne te fera pas trop de mal !

Au temps pour ses espoirs de les voir prendre l’argent et déguerpir. Ils voulaient également récolter la prime pour sa capture. Elle glissa sa langue dans l’interstice entre ses dents et souffla :

— Enculés.

Certains hommes n’en ont jamais assez.

— On va devoir entrer la chercher, entendit-elle Neary déclarer dans le silence.

— Ouaip.

— Je t’avais dit qu’on devrait aller la chercher.

— Dans ce cas, tu dois te faire dessus de plaisir, hein ?

— Je l’avais dit, c’est tout.

— Eh bien, arrête de la ramener et finissons-en.

La voix enjôleuse de Dodd.

— Regardez-moi tout ce pognon, on pourrait se contenter de le ramasser et…

— Tu es sûr qu’on sort d’entre les deux mêmes cuisses ? ricana Jeg en se moquant de son frère. T’es vraiment trop con.

— Trop con, confirma Neary.

— Tu crois que je vais laisser quatre mille marks aux corbacs ? reprit Jeg. Ramasse donc ça, Dodd, pendant qu’on mate cette jument.

— Où qu’elle est, à ton avis ? s’enquit Neary.

— Je croyais que c’était toi, le meilleur pisteur ?

— Dans la nature. Mais là, on n’est pas dans la nature.

Jeg arqua un sourcil en considérant les baraques vides.

— Parce que, pour toi, on est en pleine civilisation ?

Ils se dévisagèrent un instant. Des volutes de poussière s’enroulaient autour de leurs jambes avant de se redéposer.

— Elle est là, quelque part, affirma Neary.

— Tu crois ? Heureusement que je me trouve avec la soi-disant meilleure paire d’yeux à l’ouest des montagnes, sans quoi je n’aurais peut-être pas remarqué son canasson mort à dix mètres d’ici. Évidemment qu’elle est là, quelque part.

— Où ça, à ton avis ? demanda Neary.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

Neary examina les bâtiments et Farouche s’écarta rapidement de la fenêtre quand son regard se posa sur l’entrée de la taverne.

— Là-bas dedans, à mon avis, mais je suis pas dans ses bottes.

— Bien sûr que t’es pas dans ses bottes, bordel. Tu sais ce que je pense ? T’as plus de nichons et moins de raison qu’elle. Si t’étais dans ses bottes, je serais pas en train de la chercher, si ?

Un autre silence, une autre bourrasque poussiéreuse.

— Sans doute pas, admit Neary.

Jeg retira son haut chapeau, gratta des ongles son cuir chevelu en sueur, puis remit son couvre-chef de guingois.

— Va voir là-dedans, je vais jeter un œil à côté. Mais ne bute pas cette chienne, d’accord ? Ça diviserait la prime par deux.

Farouche se recroquevilla dans un coin, sentant la transpiration perler sous sa chemise. Se faire prendre par ce vaurien incompétent. Par ces tocards de salopards. Pieds nus. Elle ne méritait pas un sort pareil. Tout ce qu’elle voulait, c’était devenir quelqu’un. Pas une moins que rien oubliée dès le jour de sa mort. À présent, elle se rendait compte qu’il y avait un équilibre à respecter entre trop peu de sensations fortes et une surdose considérable. Mais, comme la plupart de ses révélations, celle-ci survenait un an trop tard.

Elle inspira entre ses dents du bonheur en entendant Neary faire craquer les planches de la salle commune ; il lui sembla percevoir également le raclement métallique de sa grande hache. Elle tremblait des pieds à la tête. Se sentait soudain si faible qu’elle avait du mal à brandir son couteau et à s’imaginer s’en servir. Il était sans doute temps de baisser les bras. De lancer son arme par la porte et de déclarer : « Je vais sortir ! Je ne vous causerai plus de problèmes ! Vous avez gagné ! » De sourire en opinant du chef, de les remercier de leur trahison, de la considération qu’ils auraient en la tabassant, en la cravachant, en lui brisant les jambes ou en s’amusant avec elle comme ils l’entendaient en attendant de la pendre.

Elle avait trop souvent été témoin de ce genre d’exactions, même si ce spectacle ne lui avait jamais plu. Être debout devant eux, ligotée, pendant qu’ils énonçaient son nom et la nature de son crime, à espérer un dernier répit qui ne viendrait pas avant que le nœud soit fermement resserré autour de son cou, à implorer pitié ou à multiplier les insultes sans faire la moindre différence. Balancer des coups de pied dans le vide, la langue pendue, se conchier pour le plus grand plaisir d’ordures ne valant pas mieux qu’elle. Elle s’imagina Peg et Neary, au premier rang d’une foule en délire, l’observer faire la danse du voleur au bout d’une corde. Probablement affublée de vêtements encore plus ridicules acquis grâce à l’argent de la récompense.

— Qu’ils aillent se faire foutre, marmonna-t-elle dans le noir en retroussant les lèvres en un rictus.

Elle entendit Neary poser le pied sur la première marche.

Elle était horriblement partagée. Depuis toute petite, dès qu’une personne lui annonçait ce qui allait se passer, elle cherchait spontanément le moyen de contrarier ses plans. Sa mère lui avait toujours reproché d’être têtue comme une mule, mettant ça sur le compte de son sang Fantôme. « C’est ton foutu sang fantôme », comme si Farouche avait décidé d’avoir un quart de sang sauvage, comme si sa mère n’avait pas choisi pour partenaire un vagabond à moitié fantôme qui, ô surprise, s’était révélé être un ivrogne propre à rien.

Farouche allait se battre. Elle était assurée de perdre, mais elle se battrait. Elle forcerait ces enfoirés à la tuer pour au moins les priver de la moitié de la récompense. Bizarrement, cette pensée lui raffermit la main. Le petit couteau tremblait encore, mais désormais seulement parce qu’elle le serrait trop fort.

Pour un homme se targuant d’être le meilleur pisteur, Neary avait bien du mal à rester silencieux. Elle l’entendit respirer par le nez quand il s’immobilisa au sommet de l’escalier, seulement séparé d’elle par l’épaisseur d’une planche.

Une latte gémit quand il bascula son poids d’un pied sur l’autre. Le corps de Farouche se raidit tout entier, ses poils se hérissèrent. Puis elle l’aperçut : il ne se rua pas sur elle, la hache à la main et le regard meurtrier, mais poursuivit son chemin sur la galerie, abusé par les empreintes de pas sanglantes, l’arc bandé dans la mauvaise direction.

Quand on lui offrait un cadeau, Farouche avait toujours préféré s’en saisir à deux mains plutôt que de réfléchir à une façon de dire merci. Elle s’élança dans le dos de Neary, les crocs sortis et un grondement sourd dans la gorge. Il pivota la tête, dévoilant le blanc de ses yeux, son arc suivant peu après. La pointe de sa flèche étincela dans le peu de lumière que laissait filtrer cet endroit abandonné.

Elle se baissa pour le plaquer au niveau des jambes, enfonçant puissamment son épaule dans sa cuisse, lui arrachant un grognement. Elle trouva une prise sous les fesses de son adversaire, les narines soudain emplies de la puanteur chevaline de sa transpiration. La corde claqua, mais Farouche se relevait déjà, grondant, hurlant, bondissant. Si grand qu’il fût, elle parvint ainsi à le précipiter par-dessus la rambarde, de la même manière qu’elle faisait descendre les sacs de grains dans la ferme de sa mère.

Il flotta dans l’air un instant, la bouche et les yeux arrondis par la stupeur, puis il dégringola dans un souffle d’air et traversa le plancher du rez-de-chaussée.

Elle cilla, peinant à y croire. Son crâne la brûlait et elle y porta un doigt, s’attendant à moitié à sentir une flèche fichée dans sa cervelle, mais elle la découvrit plantée dans le mur derrière elle, une fin infiniment plus heureuse selon son point de vue. Un sang poisseux lui ruisselait néanmoins sur le front. La branche de l’arc avait dû l’érafler. Si elle arrivait à s’emparer de cette arme, elle aurait une petite chance. Elle courut vers l’escalier, puis s’immobilisa. Jeg se tenait dans l’embrasure de la porte, son épée dessinant une longue courbe noire contre la rue désormais baignée de soleil.

— La Fumée ! gronda-t-il.

Elle détala sur la galerie tel un lapin, suivant ses propres traces de pas ne menant nulle part en entendant les lourdes bottes de Jeg se diriger pesamment vers l’escalier. Elle heurta la porte du fond d’un coup d’épaule à pleine vitesse et émergea à la lumière, sur une terrasse à l’arrière du bâtiment. Elle posa son pied nu sur la rambarde – mieux valait se fier à son premier instinct en attendant de voir où il la mènerait que de s’arrêter pour réfléchir – et sauta. Elle battit des bras pour essayer de se saisir du balcon bringuebalant de l’autre côté de la ruelle, comme si s’agiter en tous sens pouvait lui permettre de voler plus loin.

Elle agrippa la balustrade, dont le bois s’enfonça douloureusement dans ses côtes, glissa en gémissant, chercha à se cramponner, lutta de toutes ses forces pour se hisser par-dessus, sentit quelque chose céder…

Et dans un craquement déchirant, toute la structure fatiguée par le climat s’arracha à la façade.

De nouveau, Farouche disposa d’une fraction de seconde de voltige pour considérer la situation. Et de nouveau, elle n’envisagea rien de bien réjouissant. Elle commençait tout juste à crier quand son vieil ennemi le sol la rattrapa – comme toujours –, lui plia la jambe gauche en deux, l’enroula sur elle-même et lui coupa le souffle en la frappant au flanc.

Elle toussa, puis geignit avant de recracher de la terre. Le fait qu’elle ait vu juste en se disant qu’elle aurait de nouvelles occasions d’avoir du sable plein la bouche lui fut d’un piètre réconfort. Elle vit Jeg, debout sur le balcon dont elle venait de sauter. Il repoussa son chapeau en arrière et pouffa avant de retourner à l’intérieur.

Elle tenait encore un morceau de rambarde dans la main. Vermoulu, un peu comme ses espoirs. Elle le balança en roulant sur le dos, attendant une fois de plus cette douleur sourde qui indiquerait sa perte. Elle ne survint pas non plus cette fois. Elle arrivait à bouger. En agitant ses pieds, elle se dit qu’elle devait pouvoir tenir debout. Mais elle préféra remettre ça à plus tard. La prochaine fois qu’elle se relèverait serait aussi certainement la dernière.

Elle se débarrassa péniblement des chutes de bois qui l’avaient accompagnée au bas du mur. Son ombre s’étendait vers la porte. Elle laissa échapper une complainte en entendant le pas lourd de Jeg dans la taverne. Elle se tortilla pour reculer sur les fesses et les coudes, traînant ses jambes dans la poussière, sa petite lame dissimulée derrière son poignet tandis que l’autre main lui servait d’appui sur le sol.

— Où comptes-tu aller ?

Jeg se pencha pour passer sous le linteau et ressortir. Il était grand, mais ressemblait à un géant en contre-plongée devant cette petite porte. Il dominait Farouche d’une bonne demi-tête et devait faire pas loin du double de son poids, même quand elle avait mangé. Il se pavana face à elle, la langue plaquée derrière la lèvre inférieure pour la faire saillir, la main légèrement refermée autour de la poignée de son sabre, savourant sa victoire.

— T’as joué un sacré tour à Neary, hein ? (Il remonta encore un peu plus le rebord de son chapeau, dévoilant la marque de bronzage sur son front.) Tu es plus forte que tu n’en as l’air. Mais ce garçon est tellement con qu’il aurait très bien pu basculer tout seul. Tu ne m’auras pas si facilement.

C’était ce qu’ils verraient, mais elle laisserait son couteau parler pour elle. Même une lame minuscule peut se révéler extrêmement expressive quand on l’enfonce au bon endroit. Elle recula un peu plus, soulevant de petits nuages de poussière, faisant mine de vouloir se lever avant de retomber avec un gémissement. Elle n’avait nul besoin d’être une grande comédienne pour jouer la souffrance. Elle sentait du sang lui dégouliner sur la figure. Jeg sortit de l’ombre, et le soleil encore bas illumina son visage, le forçant à plisser les yeux. Exactement ce qu’elle avait espéré.

— Je me souviens du premier jour où je t’ai vue, reprit-il, se délectant de son propre bêlement. Dodd est venu me trouver, tout excité, en me disant qu’il avait rencontré La Fumée, dont la trogne de meurtrière était placardée sur tous les murs près de Rostod ; quatre mille marks offerts pour sa capture. Toutes ces légendes qu’ils racontent sur toi ! (Il poussa un cri et elle recula un peu plus, s’assurant que sa jambe gauche serait fonctionnelle quand elle en aurait besoin.) À les entendre, tu es une sorte de démon brandissant deux épées dans chaque main. Imagine l’ampleur de ma déception quand je me suis rendu compte que tu n’étais qu’une gamine terrifiée affublée de dents écartées et d’une puissante odeur de pisse.

Comme si Jeg fleurait la rose ! Il fit un nouveau pas, tendant vers elle son immense battoir.

— Ne griffe pas. Tu me rapporteras plus vivante que morte. Je ne veux pas te…

Elle lui balança dans les yeux la poussière qu’elle tenait dans la main gauche et prit appui sur l’autre pour se relever d’un bond. Il se détourna avec une moue furieuse. Il frappa à l’aveugle quand elle lui fonça dessus, mais la lame fendit l’air au-dessus de son crâne. Emporté par son élan, il pivota dans l’autre sens. Elle agrippa l’une de ses basques de la main gauche et plongea son couteau de table sous son épaule droite.

Il laissa échapper un grognement étranglé lorsqu’elle libéra son arme et l’enfonça de nouveau, dans le biceps cette fois, manquant se couper la jambe au passage. Elle s’apprêtait à porter un troisième assaut quand il lui décocha un coup de poing en pleine bouche qui l’envoya valser, ses pieds nus peinant à rester ancrés au sol. Elle se raccrocha un instant au coin du bâtiment, le temps de dissiper les étoiles qui dansaient devant elle. Jeg se tenait deux pas plus loin, écumant de fureur, tentant de saisir de sa main gauche le sabre pendant au bout de son bras estropié, les doigts empêtrés dans la garde en cuivre tressé.

Quand les choses allaient vite, Farouche avait le don d’agir sans pitié, sans réfléchir aux conséquences, sans réfléchir tout court. Cela lui avait permis de survivre jusqu’à présent. C’était également ce qui l’avait précipitée dans ce merdier. La plupart des bénédictions sont accompagnées d’une malédiction, mais il faut apprendre à vivre avec. Elle avait donc le chic pour trop réfléchir après avoir agi, mais c’était une autre histoire. Si Jeg parvenait à trouver une bonne prise sur son sabre, elle était morte, c’était aussi simple que cela. Ainsi, avant d’avoir pleinement recouvré ses esprits, elle chargea de nouveau. Il essaya de libérer un bras mais elle s’en saisit de sa main gauche, le plaqua contre son corps et étreignit son manteau le temps de multiplier les coups de couteau à l’aveuglette – dans le ventre, les côtes, les côtes encore. Elle lui grognait dessus à chaque assaut, et lui grondait à chaque impact. Elle commençait à perdre prise sur le manche rendu glissant de son couteau.

Il réussit à agripper sa chemise, déchira les coutures du bras en essayant de la repousser pendant qu’elle continuait de le poignarder, mais il n’avait plus de forces et ne put que l’écarter d’un pas. Elle y voyait un peu plus clair désormais, et elle garda l’équilibre. Jeg, en revanche, tituba et mit un genou à terre. Elle brandit le couteau des deux mains et l’enfonça au milieu de ce chapeau ridicule, l’écrasant complètement. Seul le manche sortait encore du crâne de Jeg.

Elle recula en chancelant, s’attendant à le voir s’effondrer face contre terre. Au lieu de quoi, il se redressa soudain, comme un chameau qu’elle avait vu un jour sur un marché. Le rebord de son chapeau faisait disparaître jusqu’à l’arête de son nez, et le manche du couteau lui formait une antenne.

— Où es-tu passée ? (Les mots se mélangeaient, comme s’il avait la bouche pleine de gravier.) La Fumée ? (Il bascula d’un côté, puis de l’autre.) La Fumée ?

Il se traîna vers elle, soulevant un peu de sable, l’épée pendant mollement dans sa main droite ensanglantée, la pointe traçant des sillons dans le sol autour de son pied. Il leva la main gauche, les doigts tendus mais le poignet mou, et se mit à tirer sur son chapeau comme s’il avait une poussière dans l’œil qu’il cherchait à nettoyer.

— Foumée ?

Un côté de son visage tressaillait, tremblait, palpitait d’une façon anormale. Ou peut-être était-ce normal pour qui avait un couteau planté dans le cerveau.

— Fmée ?

— Ferme ta gueule !

Puis elle fonça sur lui et le fit tomber en arrière. Son épée lui échappa, mais son chapeau demeura épinglé sur sa tête. Il roula lentement sur le ventre, le bras droit inerte. Il remonta l’autre main sous son épaule, se croyant sans doute capable de se relever.

— Oh, marmonna-t-il dans la poussière.

Puis il ne bougea plus.

Farouche tourna le menton au ralenti et cracha du sang. Comme bien trop souvent ces derniers mois. Elle essuya ses yeux humides d’un revers de main tremblant. Elle n’arrivait pas à croire ce qui venait de se passer. Elle n’avait pas l’impression d’y être mêlée. Un cauchemar dont elle allait se réveiller. Elle serra les paupières puis les rouvrit, mais il gisait encore devant elle.

Elle inspira profondément puis souffla bruyamment, épongea la bave qu’elle avait aux lèvres et le sang qui coulait sur son front, puis recommença. Elle se pencha alors pour ramasser l’épée de Jeg, serra les dents pour réprimer l’envie de vomir qui l’assaillait par vagues, en rythme avec la douleur croissante qui lui cuisait la face. Putain, elle avait tellement besoin de s’asseoir ! De tout laisser tomber. Mais elle se força à tourner les talons et à regagner la porte de derrière de la taverne. Celle que Jeg avait empruntée, vivant, quelques instants plus tôt. Il faut une existence de dur labeur pour construire un homme, seulement une poignée de secondes pour le détruire.

Neary s’était hissé hors de son trou. Il tenait des deux mains sa jambe ensanglantée, l’air désarçonné.

— Tu as attrapé cette salope ? demanda-t-il en louchant vers l’entrée.

— Oh, sans doute possible.

Il écarquilla les prunelles et tenta de se traîner jusqu’à son arc, presque à la portée de sa main, sans cesser de gémir. Farouche leva la grosse épée de Jeg en se rapprochant de lui et Neary se retourna, les pupilles dilatées par la terreur, un bras protecteur tendu devant lui. Elle abattit le plat de sa lame de toutes ses forces et il pleurnicha en plaquant son membre meurtri contre son torse. Puis elle le cogna à la tempe et il roula en chougnant sur le plancher. Elle passa alors devant lui, glissa son sabre à sa ceinture, ramassa l’arc et sortit plusieurs flèches du carquois. Elle se dirigea vers la porte, en encocha une et jeta un coup d’œil dans la rue.

Dodd grattait encore le sol pour récupérer les pièces et les ranger dans le sac, se rapprochant progressivement du puits. Inconscient du sort de ses compagnons. Rien de très étonnant : si un adjectif seyait particulièrement à Dodd, c’était justement « inconscient ».

Elle descendit à pas feutrés les marches de la taverne, près du bord pour ne pas les faire grincer, banda à moitié son arc et visa. Dodd lui tournait le dos, accroupi dans la poussière. Une traînée de sueur assombrissait le milieu de sa chemise. Elle hésita longuement à faire du centre de cette tache la cible à atteindre, mais il n’était jamais aisé de tuer un homme, surtout d’une action réfléchie. Elle le regarda empocher la dernière pièce, puis tirer sur les cordons de la bourse. Il se retourna, tout sourire.

— J’ai tout…

Ils se dévisagèrent un moment. Il était baissé au milieu de la rue, son sac d’argent dans une main, un sourire incertain aux lèvres. Ses yeux, plongés dans l’ombre de son chapeau bon marché, trahissaient en revanche sa grande inquiétude. Elle restait debout, ses pieds nus maculés de sang, à l’instar de sa bouche coupée et des cheveux plaqués à son front écarlate. Néanmoins, l’arc était parfaitement stable.

Il s’humecta les lèvres, déglutit, puis se passa de nouveau la langue sur ses gerçures.

— Où est Neary ?

— Dans une mauvaise passe.

Elle fut surprise par la dureté de sa voix. Elle ne la reconnaissait pas. Il s’agissait peut-être de celle de La Fumée.

— Où est mon frère ?

— Encore plus mal en point.

Dodd avala sa salive, remua son cou luisant de sueur, et entreprit de reculer discrètement.

— Tu l’as tué ?

— Oublie-les et ne bouge plus.

— Attends, Farouche, tu ne vas pas me tirer dessus, quand même ? Après tout ce qu’on a traversé ? Pas sur moi. Si ? (Sa voix montait dans les aigus à chaque pas qui le rapprochait du puits.) Je n’ai jamais voulu ça. Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée !

— Bien sûr que non. Il faut réfléchir, pour avoir des idées, et tu n’en as pas les moyens. Tu les as juste suivis bêtement. Quitte à me voir la corde au cou.

— Non, attends, Farouche…

— Ne bouge plus, je t’ai dit. (Elle acheva de bander son arc, s’écorchant un peu plus les doigts sur la corde.) Putain, t’es sourd, ou quoi ?

— Écoute, Farouche, si on en discutait ? Tu veux bien ?

Il tendit devant lui une paume tremblante, comme pour intercepter la flèche. Ses prunelles bleu pâle étaient rivées sur Farouche, qui se souvint soudain de la première fois où elle l’avait vu, adossé à l’écurie, un franc sourire aux lèvres, pas très malin mais très amusant. Elle avait cruellement manqué de divertissements dans l’existence depuis qu’elle avait quitté la maison. Difficile de croire qu’elle était partie pour ça.

— Je sais que je me suis mal comporté, mais… je ne suis qu’un imbécile.

Il se fendit d’un sourire aussi tremblant que sa main. Il l’avait bien égayée, au moins au début, et même s’il n’était pas très bon amant, il avait tenu sa couche chaude, ce qui n’était pas rien. Et puis, chose appréciable, il lui avait donné l’impression qu’elle n’était pas seule contre le reste du monde.

— Ne bouge plus, redit-elle, légèrement radoucie.

— Tu ne vas pas me tirer dessus. (Il continuait à se rapprocher du puits.) C’est moi. Moi. Dodd. Ne tire pas, d’accord ? (Pas après pas.) Je vais juste…

Elle tira.

C’est l’une des particularités de l’arc. Le corder, le bander, encocher la flèche, viser… tout cela nécessite un effort, de l’habileté, une prise de décision. Lâcher la corde n’est rien. Il suffit de cesser de la tenir. En réalité, une fois la cible en joue, il est plus facile de tirer que de ne pas le faire.

Dodd se trouvait à une dizaine de pas, et le trait longea sa main pour venir se ficher silencieusement dans sa poitrine. L’absence de bruit la surprit. D’un autre côté, la chair est tendre. Beaucoup plus qu’une tête de flèche. Dodd recula en chancelant, comme s’il n’avait pas encore vraiment pris conscience d’avoir été touché. Puis ses yeux s’arrondirent. Il cilla alors en contemplant la penne.

— Tu as tiré, murmura-t-il avant de s’écrouler à genoux.

Un ovale sombre et écarlate maculait déjà sa chemise.

— Putain, je t’avais prévenu !

Elle jeta son arc à terre, soudain furieuse après Dodd et après l’arme.

Il la dévisagea.

— Mais je ne pensais pas que tu le ferais.

Elle soutint son regard.

— Moi non plus. (Le vent profita d’un instant de silence pour agiter la poussière qui les cernait.) Pardon.

— Pardon ? croassa-t-il.

C’était sans doute la chose la plus stupide qu’elle eût jamais dite, et pourtant la compétition était rude, mais qu’aurait-elle pu déclarer ? Aucun mot n’aurait suffi à retirer la flèche. Elle haussa les épaules sans conviction.

— Oui.

Dodd grimaça, soupesant sa bourse d’une main, puis se tourna vers le puits. Farouche ouvrit la bouche et s’élança quand elle le vit basculer de côté et jeter la sacoche. Celle-ci tourna sur elle-même en prenant de la hauteur, puis entama sa descente, les cordons battant dans l’air. Farouche courut, la main tendue, sauta, tomba…

Elle grogna quand ses côtes endolories heurtèrent le muret autour du puits. Son bras droit était plongé dans le trou. Pendant un instant, elle craignit de suivre la bourse au fond – ce qui aurait probablement été une conclusion appropriée –, mais ses genoux atterrirent sur le sol.

Elle tenait l’un des coins inférieurs du pochon, bout de toile détendue agrafée par des clous brisés. Les cordons pendaient dans le vide tandis que de la poussière et de petits cailloux tombaient tout autour.

Elle sourit. Pour la première fois de la journée. Peut-être même du mois.

Puis la bourse s’ouvrit.

Les pièces dégringolèrent dans le conduit en une averse scintillante, tintant et cliquetant contre la paroi terreuse, disparaissant dans un néant d’encre, plongeant dans le silence.

Elle se releva, sous le choc.

Elle s’écarta lentement du puits, se tenant l’épaule d’une main pendant que le sac vide pendait dans l’autre.

Elle observa Dodd, allongé sur le dos, une flèche dans la poitrine, ses yeux humides rivés sur elle, son torse se soulevant rapidement. Elle entendit son souffle court ralentir, puis s’éteindre.

Farouche resta là un moment, puis se plia en deux pour dégueuler. Elle n’avait pas grand-chose dans le ventre, n’ayant rien avalé de la journée, mais ses tripes étaient nouées si fort qu’elle s’assura d’en vider le maigre contenu. Elle chancelait tant qu’elle craignit de tomber. Les mains sur les genoux, elle renifla la bile dégoulinant de son nez et cracha.

Bon sang, que ses côtes lui faisaient mal. Et son bras. Et sa jambe. Son visage. Elle avait tant d’éraflures, de foulures ou d’hématomes qu’elle peinait à les différencier les uns des autres. Son corps entier n’était qu’une putain de plaie palpitante.

Elle parcourut des yeux le corps de Dodd, sentit une nouvelle vague de nausée l’assaillir, mais la repoussa en scrutant l’horizon, cette ligne de rien tremblotante.

Pas de rien.

De la poussière s’élevait au loin. Elle essuya une fois de plus la figure sur sa manche déchirée et désormais si crasseuse qu’elle la salissait plus qu’elle ne la nettoyait. Elle se redressa, plissa les paupières, n’arrivant pas à y croire. Des cavaliers. Aucun doute possible. Encore à bonne distance, mais peut-être une douzaine.

— Oh, bordel, pesta-t-elle en se mordant la lèvre. (Si les choses continuaient sur cette lancée, elle la mangerait bientôt tout entière.) Oh, bordel !

Farouche se plaqua alors les mains sur les yeux pour se plonger dans les ténèbres avec l’espoir vain de s’être trompée. Ça ne serait pas la première fois, pas vrai ?

Mais lorsqu’elle retira ses paumes et rouvrit les paupières, la poussière volait encore. Le monde est un sale tyran, en effet, et plus vous êtes faible, plus il prend plaisir à vous faire souffrir. Elle posa les poings sur ses hanches, arqua le dos et hurla de toute la puissance de ses poumons :

— Putain !

L’écho résonna entre les bâtiments et se tarit rapidement. Elle n’obtint aucune réponse. Sauf peut-être le vrombissement sourd d’une mouche s’intéressant déjà à la dépouille de Dodd. Le cheval de Neary lui adressa une brève œillade avant de se détourner, nullement impressionné. Farouche avait à présent mal à la gorge, pour ne rien arranger. Elle était contrainte de se poser les questions habituelles.

Et maintenant, quoi ?

Elle serra les dents et tira sur les bottes de Dodd pour les lui ôter, puis elle s’assit près de lui afin de les enfiler. Ce n’était pas la première fois qu’ils se retrouvaient l’un contre l’autre dans la poussière. Mais la première depuis qu’il était mort. Les bottes étaient largement trop grandes, mais elle était toujours infiniment mieux que pieds nus. Ainsi équipée, elle clopina jusqu’à la taverne.

Neary poussait quelques gémissements lamentables en s’efforçant de se mettre debout. Farouche lui décocha un coup de pied au visage avant de lui écraser le dos, puis elle retira les dernières flèches de son carquois et le dépouilla de son gros couteau. De retour dehors, elle récupéra l’arc et s’enfonça le chapeau de Dodd sur le crâne. Lui aussi était un peu large, mais il lui permettait au moins de s’abriter du soleil. Elle rassembla alors les trois montures et les attela en ligne – une opération délicate, l’étalon imposant de Jeg étant un fieffé salopard qui semblait bien résolu à lui décocher une ruade mortelle.

Quand elle eut terminé, elle fronça les sourcils en se retournant vers les nuages de poussière. Les cavaliers se dirigeaient bien vers la ville, et à bonne allure. En plissant les paupières, elle parvint à mieux les distinguer et en compta neuf ou dix. C’était toujours deux ou trois de moins que douze, mais cela restait une force considérable.

Des agents bancaires lancés après le magot. Des chasseurs de primes intéressés par la somme promise pour sa capture. D’autres hors-la-loi ayant eu vent du butin. Un butin qui, en l’occurrence, reposait au fond du puits. Ce pouvait être n’importe qui. Farouche avait un don peu commun pour se faire des ennemis. Elle s’en rendit compte en observant le corps de Dodd gisant dans la poussière, ses pieds nus traînant mollement au bout de ses jambes. Elle avait encore moins de chance avec ses amis.

Comment en était-elle arrivée là ?

Elle secoua la tête et cracha par l’interstice entre ses incisives. Puis elle se hissa sur la selle de Dodd et tourna le dos aux nuages de poussière sans savoir dans quelle direction elle allait.

Farouche éperonna sa monture.
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Cocktail explosif





Mon boss me manque.

Voilà presque un an que je l’ai aidé à mourir et que je me retrouve la seule magicienne professionnelle de Chicago.

Bon, d’accord, je ne suis pas pour ainsi dire officiellement magicienne. Disons que je suis encore plus ou moins apprentie. Et que personne ne me paie, à moins que l’on tienne compte des portefeuilles et autres biens de valeur que je récupère parfois sur les corps. Considérons donc que je suis plus amateur que professionnelle. D’autant que je n’ai pas de licence de détective, contrairement à feu mon chef, ni de pub à mon nom dans le bottin.

Mais je suis la seule. Je suis moins forte qu’il ne l’était, moins douée aussi. Espérons que cela suffira.

Bref, j’étais en train de faire partir le sang dans la douche de Waldo Butters.

Je vivais essentiellement dehors, depuis quelque temps, ce qui m’avait paru moins horrible durant l’été ou le début de l’automne qu’au cours des froids glaciaires de l’hiver ultra-rigoureux de l’année précédente. En comparaison, c’était presque comme dormir sur une plage tropicale. Toutefois, certaines choses me manquaient, comme l’accès régulier à l’eau courante, et Waldo me laissait me laver chaque fois que j’en avais besoin. J’avais réglé le mitigeur au plus chaud, et c’était un vrai délice. Un délice fait de douloureux coups de fouet, mais un délice quand même.

Le fond de la douche vira quelques secondes à l’écarlate, puis rosit le temps que le sang s’écoule par la bonde. Ce n’était pas le mien. Une bande de Fomors portait un garçon de quinze ans dans une allée en direction du lac Michigan. S’ils arrivaient à destination, le malheureux risquait un sort pire que la mort. J’étais intervenue, mais ce salopard de Listen avait préféré lui trancher la gorge plutôt que de le laisser filer. J’avais essayé de le secourir pendant que Listen et ses potes prenaient la fuite. En vain. Et j’avais été là avec lui, à ressentir tout ce qu’il ressentait, à éprouver son trouble, sa douleur et sa terreur alors qu’il rendait l’âme.

Harry n’aurait pas eu à subir ça. Harry aurait sauvé le coup. Il aurait envoyé valser ces imbéciles de Fomors comme des quilles de bowling, aurait pris le gamin dans ses bras tel un héros de cinéma et l’aurait mis à l’abri.

Mon boss me manquait.

J’utilisai beaucoup de savon. Je pleurai sans doute. J’avais cessé de me soucier des larmes plusieurs mois auparavant, et il m’arrivait parfois de ne pas savoir si elles coulaient ou non. Une fois propre – au moins physiquement –, je restai plantée là à profiter de la chaleur de l’eau qui me ruisselait dessus. La cicatrice que j’avais à la jambe depuis que j’avais reçu cette balle était encore fripée, mais elle était passée de mauve et rouge à un rose furieux. D’après Butters, elle aurait totalement disparu d’ici à deux ans. Je pouvais de nouveau marcher normalement, à condition de ne pas trop me fatiguer. Mais mince, mes pattes et d’autres endroits de mon anatomie avaient grand besoin d’un coup de frais, malgré ma blondeur.

J’envisageai de m’en occuper plus tard, mais… prendre soin de soi aide à garder le moral. Un esprit sain dans un corps sain, tout ça, tout ça. Je n’étais pas idiote. Je savais que je n’étais pas au mieux ces temps-ci. La moindre petite satisfaction était toujours bonne à prendre. Je sortis la main de la douche pour m’emparer du rasoir en plastique rose d’Andi. Je rembourserais la copine loup-garou de Waldo une autre fois.

Je terminai alors que l’eau tiédissait et m’essuyai. Mes affaires étaient amassées près de la porte – des Birkenstock d’occasion, un vieux sac de randonnée en nylon et mes fringues ensanglantées. Encore une tenue foutue. Et mes sandales ayant laissé des traces partielles sur la scène de crime, il me faudrait leur dire adieu également. À ce rythme, j’allais bientôt devoir faire une nouvelle virée dans une friperie. En temps normal, cela m’aurait réjouie, mais le shopping ne m’éclatait plus autant qu’avant.

Je scrutais précautionneusement la baignoire et le sol en quête de poils ou cheveux ayant échappé à ma vigilance quand on frappa à la porte. Je ne m’arrêtai pas d’observer pour autant. Dans mon métier, les gens sont prêts à vous faire subir des atrocités innommables s’ils mettent la main sur la moindre particule de votre corps. Ne pas nettoyer derrière vous revient à laisser à n’importe qui une chance de porter votre sang à ébullition à vingt pâtés de maisons à la ronde. Non merci.

— Oui ? demandai-je.

— Hé, Molly, dit Waldo. Il y a, euh… quelqu’un qui voudrait te voir.

Nous avions établi un certain nombre de codes. S’il avait utilisé le mot « sentiment » dans sa phrase, j’aurais compris qu’il y avait danger. Le fait qu’il ne l’ait pas employé signifiait qu’il n’y en avait aucun – ou qu’il n’en était pas conscient. Je remis mes bracelets et ma bague, et posai mes deux baguettes là où je pourrais les ramasser instantanément. Alors seulement, j’entrepris de me rhabiller.

— Qui ça ? m’enquis-je.

Il faisait de gros efforts pour ne pas paraître nerveux. Je lui en savais gré. C’était mignon de sa part.

— Elle dit qu’elle s’appelle Justine et que tu la connais.

Je la connaissais effectivement. C’était une esclave des vampires de la Cour Blanche. Ou au moins l’assistante personnelle de l’un d’eux, et la petite amie d’un autre. Harry avait toujours eu une bonne opinion d’elle, même s’il se comportait comme un gros benêt quand il était question de femmes susceptibles d’endosser le rôle de demoiselles en détresse.

— S’il était là, marmonnai-je par-devers moi, il l’aiderait.

Je n’essuyai pas la buée sur la glace avant de quitter la salle de bains. Je ne voulais surtout pas y croiser mon reflet.

 

Justine avait à peine quelques années de plus que moi, mais ses cheveux étaient déjà d’un blanc immaculé. C’était une vraie bombe, une de ces filles que les garçons trouvent trop jolies pour oser les aborder. Elle portait un jean et une chemise d’homme trop grande de plusieurs tailles. Elle appartenait à Thomas, j’en étais convaincue. Son langage corporel était posé, très neutre. Justine était éminemment douée pour cacher ses émotions, ce qui ne m’empêchait pas de percevoir une certaine tension et une peur réprimée derrière son calme de façade.

En tant que magicienne, ou presque, je travaille avec l’esprit. Il est très difficile de me dissimuler quelque chose.

Justine était soucieuse, car elle se faisait du mouron pour Thomas. Si elle était venue solliciter mon aide, c’était qu’elle n’avait pas pu en obtenir de la part de la Cour Blanche. Nous aurions pu nous lancer dans une conversation polie qui aurait fini par nous mener à cette révélation, mais j’avais de moins en moins de patience pour ces politesses depuis quelque temps, j’en vins donc droit au but.

— Bonjour, Justine. Pourquoi vous aiderais-je avec Thomas si sa propre famille s’y refuse ?

Ses yeux faillirent sortir de leurs orbites. Ceux de Waldo aussi.

J’étais désormais habituée à ce genre de réaction.

— Comment avez-vous su ? me demanda-t-elle doucement.

Quand on fait dans la magie, les gens ont tendance à supposer que chacun de nos actes en relève. Harry avait toujours trouvé cette propension amusante. Pour lui, la magie n’était que l’un des nombreux outils dont dispose le cerveau pour résoudre un problème. L’esprit est en réalité bien plus puissant qu’on ne le croit.

— Quelle importance ?

Elle fronça les sourcils et se détourna un instant. Elle secoua la tête.

— Il a disparu. Je sais que Lara l’a envoyé faire une course, mais elle nie farouchement. Elle ment.

— C’est une vampire. Et vous n’avez toujours pas répondu à ma question initiale.

Mes mots sortirent de façon plus brutale et cassante que prévu. J’essayai de me détendre un peu, croisai les bras et m’adossai à un mur.

— Pourquoi devrais-je vous aider ?

Ce n’était pas comme si je n’avais pas l’intention de le faire. Mais je détenais un secret sur Harry et Thomas que la plupart des gens ignoraient. Je devais découvrir si Justine était affranchie également ou s’il valait mieux me montrer prudente avec elle.

Elle soutint mon regard pendant quelques secondes. Le sien était pénétrant.

— Si on ne peut pas se tourner vers la famille, répliqua-t-elle, alors vers qui ?

Je détournai les yeux pour éviter qu’elle puisse sonder mon âme, mais ses paroles et l’impression dégagée par sa posture, sa présence, son être m’apportèrent une réponse suffisante.

Elle savait.

Thomas et Harry étaient demi-frères. Elle serait venue trouver Harry, s’il était encore de ce monde. J’étais ce qui s’approchait le plus de son héritière, et Justine espérait que j’accepterais d’endosser son costume pour l’occasion. Son costume excessivement grand et terrifiant.

— Vers les amis, répondis-je simplement. J’aurais besoin de quelque chose appartenant à Thomas. Un cheveu ou un ongle seraient…

Elle tira de sa poche de poitrine un sac en plastique avec une fermeture à glissière et me le tendit sans un mot. Je me penchai dessus et découvris qu’il renfermait un nombre considérable de cheveux bruns.

— Vous êtes sûre que ce sont les siens ?

Elle me désigna sa propre crinière neigeuse.

— Je ne risque pas de me tromper.

En relevant la tête, je vis que Butters m’observait silencieusement depuis l’autre bout de la pièce. C’était un petit homme au nez crochu et au physique vif et nerveux. Il donnait l’impression de se coiffer en mettant les doigts dans une prise de courant. Ses prunelles étaient fixes et inquiètes. Son gagne-pain consistait à découper des cadavres pour le compte du gouvernement, mais il était l’une des personnes les plus calées en ville dès qu’il était question de surnaturel.

— Quoi ? lui demandai-je.

Il tourna sept fois sa langue dans sa bouche avant de me répondre – moins parce qu’il avait peur de moi que pour éviter de me blesser. Contrairement à la plupart des gens, désormais.

— Tu penses réellement devoir t’impliquer là-dedans, Molly ?

Il voulait surtout s’assurer que je savais ce que je faisais. Que j’allais effectivement aider et non causer plus de dégâts.

— Je l’ignore, admis-je le plus honnêtement du monde. (Puis je me tournai vers Justine et ajoutai :) Attendez-moi ici.

J’allai alors chercher mes affaires, récupérai le sachet de cheveux et partis.

 

La première chose qu’Harry Dresden m’avait enseignée en matière de magie était un sort de pistage.

— C’est un principe tout bête, petite, m’avait-il dit. Il s’agit de créer un lien entre deux objets similaires en se servant d’énergie. Puis on demande à cette énergie de nous donner un indicateur quelconque, de manière à déterminer la direction qu’elle emprunte.

— Et qu’est-ce qu’on va trouver ? l’avais-je interrogé.

Il avait brandi un poil gris assez épais et avait adressé un signe de tête à son clebs, Souris. Il aurait dû l’appeler Poney, tant son chien du temple hirsute était immense.

— Souris, avait alors lancé Harry, va te cacher. On verra si on arrive à te retrouver.

Le gros toutou avait bâillé et s’était dirigé vers la porte d’un pas obéissant. Harry la lui avait ouverte avant de revenir s’asseoir près de moi. Nous étions dans son séjour. Deux nuits plus tôt, je m’étais jetée sur lui. Nue. Et il m’avait renversé un broc d’eau glacée sur la tête. Je ne m’en étais toujours pas remise – mais il avait sans doute eu raison. Il avait fait ce qu’il fallait. Il faisait toujours ce qu’il fallait, même si cela allait à l’encontre de ses intérêts immédiats. Je mourais pourtant d’envie d’être avec lui, mais le moment n’était peut-être pas encore venu.

Ça n’était pas grave. Je saurais me montrer patiente. Et cela ne m’empêchait pas de le fréquenter d’une tout autre manière, presque quotidiennement.

— D’accord, avais-je dit quand il s’était assis. Qu’est-ce que je dois faire ?

 

Au fil des années, ce sort était devenu une simple opération de routine. Je m’en servais pour retrouver des gens disparus, pour dénicher des cachettes, des chaussettes manquantes, et plus généralement pour fourrer mon nez dans des affaires qui ne me concernaient pas. Harry aurait dit que cela allait de pair avec le statut de magicien. Harry avait raison.

Je m’arrêtai dans une allée devant l’appartement de Butters et traçai sur le bitume un cercle à la craie rose. Je le refermai avec un léger effort de volonté, tirai l’un des cheveux du sachet en plastique et le levai. Je concentrai mon énergie sur le cercle, rassemblant mentalement les divers éléments. À mes débuts, Harry m’avait laissée utiliser quatre objets différents, m’avait appris à leur associer des idées afin de représenter les multiples facettes du sort, mais ça n’était pas nécessaire. La magie se passe entièrement dans la tête du praticien. Les accessoires servent uniquement à rendre « presque impossibles » à réaliser les sorts voués à un échec certain. Désormais, dans ce cas, je n’avais plus besoin d’artifices.

Je réunis les différents morceaux de sort dans ma tête, les liai les uns aux autres, les fis infuser dans un soupçon d’effort de volonté, puis libérai avec un murmure l’énergie dans le cheveu. Je me le fourrai ensuite dans la bouche et rompis le cercle de craie en l’effaçant du pied.

Harry se servait toujours de son amulette, d’une boussole ou d’un pendule en guise d’indicateur dans les sorts de pistage. Je ne voulais pas lui faire de peine, mais ça n’était pas nécessaire non plus. Je sentais la magie couler dans le cheveu, me picoter les lèvres. Je sortis une boussole en plastique bon marché et un cordeau à tracer de trois mètres. J’orientai celui-ci de façon à indiquer le nord magnétique et le fis claquer sur le sol.

Je me saisis alors du bout du fil et me mis à tourner lentement sur moi-même, jusqu’à ce que le picotement soit centré sur mes lèvres. Je m’étais rendu compte qu’il s’agissait de l’une des parties les plus sensibles du corps et qu’elles offraient les meilleures informations tactiles dans ce genre de situation. Dès que je sus dans quelle direction chercher Thomas, je fis de nouveau claquer mon cordeau, traçant une forme en V extrêmement allongée, comme la pointe d’une aiguille géante. Je mesurai la base du triangle.

Je pivotai alors de quatre-vingt-dix degrés, fis cinq cents pas dans cette direction et répétai le processus.

Promettez-moi de n’en jamais parler à mon prof de maths du lycée, mais je m’assis ensuite par terre et appliquai mon cours de trigonométrie à la vraie vie.

Le calcul n’était pas compliqué à réaliser. Je disposais de deux angles tracés par rapport au nord magnétique, et d’une longueur en unités de pas de Molly. Les pas de Molly n’ont certes rien de scientifique, mais dans ce genre d’exercice ils me suffisaient à évaluer la distance me séparant de Thomas.

Avec des outils aussi rudimentaires, je manquais de précision pour identifier quelle porte exactement je devrais enfoncer, mais je savais au moins que le disparu était relativement proche, à environ sept ou huit kilomètres – c’était toujours mieux que le pôle Nord ou je ne sais quel autre point du globe. J’ai l’habitude d’arpenter la ville, car une cible en mouvement est plus difficile à localiser. Je devais bien parcourir trois ou quatre fois cet intervalle lors d’une journée normale.

J’allais néanmoins devoir me rapprocher afin de déterminer sa position plus justement. Je braquai donc mes lèvres dans la direction du picotement et commençai à avancer.

 

Thomas se trouvait dans un petit immeuble de bureaux, sur une vaste parcelle.

Le bâtiment de trois niveaux se dressait entre d’autres structures considérablement plus imposantes. Le terrain sur lequel il était situé aurait pu accueillir un édifice bien plus important, mais les propriétaires avaient privilégié une pelouse et un jardin parfaitement entretenus, égayés de quelques points d’eau et cernés d’une clôture en fer forgé aussi basse que modeste. La construction était en pierre et en marbre, et avait plus de classe dans ses corniches que les tours voisines dans leur ensemble. L’immeuble était à la fois somptueux et discret ; au cœur de ce pâté de maisons, il faisait l’effet d’un diamant parfaitement taillé exposé au milieu de gros blocs de zircon.

Il n’y avait aucune plaque à l’extérieur, ni aucune entrée apparente en dehors d’un portail gardé par des hommes d’allure tout à fait compétente en costume noir. Des costumes onéreux. Si les vigiles pouvaient se permettre de les porter au travail, cela signifiait que les propriétaires des lieux avaient de l’argent. Beaucoup d’argent.

Je fis le tour du bâtiment pour m’assurer de ne pas m’être trompée, et le picotement du sort de pistage me confirma la présence de Thomas en ces murs. Cependant, même si j’avais veillé à rester sur le trottoir d’en face, quelqu’un à l’intérieur m’avait repérée. Je sentais le regard d’un garde rivé sur moi, malgré ses lunettes de soleil. J’aurais peut-être dû effectuer mon approche initiale sous un voile, mais Harry avait toujours été contre l’usage de la magie quand il n’était pas réellement nécessaire, car on avait bien trop vite fait d’y recourir au moindre besoin si on prenait l’habitude de céder à la facilité.

Par certains côtés, je comprends mieux qu’Harry les « comment » de la magie. Néanmoins, j’ai fini par découvrir que je ne serais sans doute jamais aussi douée que lui concernant les « pourquoi ».

Je me rendis au Starbucks du coin et me commandai un gobelet de vie liquide afin de réfléchir au meilleur moyen d’entrer. Mon palais me félicitait de mes bonnes décisions quand je sentis la présence d’un pouvoir surnaturel s’approchant rapidement.

Je ne paniquai pas. La panique est souvent fatale. Au lieu de quoi, je tournai lentement les talons et me glissai dans l’étroit couloir menant aux toilettes. Je m’enfermai dans la cabine et sortis mes baguettes de mes poches. Je vérifiai le niveau d’énergie de mes bracelets. Tous deux étaient chargés à bloc. Mes bagues également. Les conditions étaient donc optimales.

J’organisai alors mes pensées, produisis un léger effort de volonté, chuchotai une parole et disparus.

Les voiles relèvent de la magie complexe, mais j’avais un don pour ça. Devenir réellement et parfaitement invisible était une vraie gageure : la lumière qui vous traversait était froide comme la pierre et vous laissait gelée et aussi aveugle qu’une chauve-souris. Mais passer inaperçu était tout autre chose. Un bon voile ne laissait paraître que quelques tremblotements de l’air, voire des ombres indistinctes qui n’auraient pas dû se trouver là, mais guère plus. Cela conférait un sentiment de banalité autour de vous, une aura de lassitude anodine qu’on n’éprouve habituellement que vers 15 h 30, quand on fait un boulot qui ne nous intéresse pas. Cette illusion combinée à un profil visible considérablement réduit était si facile à obtenir que passer inaperçu se révélait être simple comme bonjour.

Tout en m’abritant sous mon voile, je fis naître une autre image, mélange d’illusion et de suggestion. Celle-ci était toute simple : moi, telle que je m’étais vue dans le miroir un instant plus tôt, propre, apparemment guillerette et tenant à la main un délice crémeux et rafraîchissant. La sensation qui l’accompagnait était une bonne dose de moi-même : le mouvement et le bruit de mes pas, l’odeur du shampooing de Butters, l’arôme du café. Je liai l’image à l’une de mes bagues et l’abandonnai là, puisant dans l’énergie que j’avais stockée dans une pierre de lune. Puis je me retournai, mon double recouvrant mon corps tel un costume de lumière, et je sortis de l’établissement.

Une fois dehors, l’évasion fut un vrai jeu d’enfant, comme toutes les bonnes évasions. Mon image bifurqua à gauche pendant que je prenais à droite.

Aux yeux de n’importe quel badaud, une jeune femme venait de quitter la boutique et remontait tranquillement la rue avec un café. Elle passait manifestement une bonne journée. J’avais ajouté un peu de légèreté et de balancement dans les mouvements de l’image pour la rendre plus visible (et donc pour créer une meilleure diversion). Elle continuerait sur cette rue pendant un ou deux kilomètres avant de disparaître, tout simplement.

Pendant ce temps, la vraie moi se dirigea silencieusement vers une allée pour observer.

Mon clone n’avait pas fait cent mètres qu’un homme en col roulé noir sortit d’une ruelle et entreprit de le filer – un serviteur du Fomor. Ces abrutis étaient partout, ces temps-ci ; comme des cafards, mais en plus répugnants et difficiles à tuer.

Sauf que… ça paraissait trop facile. Un serviteur lambda n’aurait pas ainsi fait résonner mon signal d’alarme intérieur. Ils étaient certes forts, rapides et robustes, mais pas plus que bien d’autres créatures. Ils ne disposaient pas d’une quantité phénoménale de pouvoir magique ; dans le cas contraire, le Fomor ne les aurait jamais laissés partir.

Il y avait autre chose. Quelque chose qui voulait me distraire en m’encourageant à surveiller l’apparent serviteur suivre l’apparente Molly. Et si cette chose me connaissait suffisamment bien pour créer cette illusion dans le but de détourner mon attention, elle me connaissait assez bien également pour me retrouver malgré mon voile. Rares étaient ceux capables d’une telle prouesse.

Je glissai la main dans mon sac à dos en nylon noir et en sortis mon couteau, la baïonnette M9 que mon frère avait rapportée d’Afghanistan. Je fermai alors les paupières et me retournai promptement, mon arme dans une main, mon café dans l’autre. Je soulevai du pouce le couvercle de mon gobelet et balançai le liquide brûlant dans un vaste arc de cercle à hauteur de poitrine.

Je perçus un cri étouffé et me dirigeai vers lui en rouvrant les yeux, fendant l’air de mon poignard un peu plus haut que mon propre cœur.

L’acier de la lame s’illumina d’un vif éclat en tranchant un autre voile suspendu à quelques centimètres de moi. Je fis un pas en avant pour le franchir en hâte, pointant mon arme loin devant moi, vers la forme soudain révélée. Il s’agissait d’une femme, plus grande que moi, vêtue de haillons (souillés de café), aux longs cheveux fauves détachés et agités par le vent. Elle pivota de côté, en perte d’équilibre, jusqu’à ce que ses épaules viennent toucher le mur en brique de l’allée.

Je ne me laissai pas fléchir et donnai un coup d’estoc vers sa gorge – jusqu’à ce qu’une longue main, pâle et fine, aussi vive qu’un serpent, mais plus forte et plus froide, intercepte mon poignet à la dernière seconde. Mon visage n’était qu’à quelques centimètres du sien quand j’appuyai de la paume de ma main libre sur le manche de mon couteau pour lui piquer la peau – assez fort pour avoir le dessus sur elle, mais pas suffisamment pour être désarçonnée en cas de riposte rapide de sa part. Elle était svelte et très belle, malgré ses hardes, et possédait de grands yeux verts obliques et des traits parfaits dont seule une demi-douzaine de top-modèles peut se targuer – ainsi que chacun des Sidhes.

— Bonjour, tatie, dis-je d’une voix égale. Ce n’est pas gentil de me prendre par surprise. Surtout en ce moment.

Elle me retenait d’un bras avec toutes les peines du monde. Son timbre mélodieux trahit une certaine tension quand elle me lança :

— Mon enfant, souffla-t-elle. Tu escomptais ma venue. Si je ne t’avais arrêtée, tu m’aurais enfoui du fer gelé dans le corps, m’infligeant une agonie insoutenable. Tu aurais versé sur le sol le sang de ma vie. (Ses prunelles se dilatèrent.) Tu m’aurais occise.

— En effet, répondis-je obligeamment.

Elle se fendit d’un large sourire, révélant ses dents délicatement pointues.

— Je t’ai bien formée.

Puis elle s’enroula avec grâce et souplesse, s’écarta de la lame et se campa sur ses talons à un bon mètre de moi. Je l’examinai et abaissai mon couteau – sans toutefois le ranger.

— Je n’ai pas le temps pour tes leçons, tante Lea.

— Je ne suis pas ici pour t’en donner, mon enfant.

— Je n’ai pas non plus le temps de jouer.

— Et je ne suis pas venue pour m’amuser avec toi mais pour t’alerter, répliqua la Leanansidhe. Tu n’es pas en sécurité, ici.

J’arquai un sourcil narquois à son attention.

— Waouh. Mince alors.

Elle inclina la tête d’un air de reproche et pinça les lèvres. Ses yeux scrutèrent l’allée par-dessus mon épaule, puis elle jeta un rapide coup d’œil derrière elle. Son expression se modifia. Sans perdre tout à fait la suffisance qui l’habitait en permanence, elle reprit à voix basse :

— Tu peux badiner autant que tu veux, mon enfant, mais tu te trouves en grand péril – et moi également. Ne nous attardons pas. (Elle planta son regard dans le mien.) Si tu ne souhaites pas renforcer cet ennemi, si tu espères retrouver le frère de mon filleul, il y a certaines choses dont je dois t’aviser.

Je plissai les paupières. La marraine féerique d’Harry était devenue mon mentor à la mort de celui-ci, mais elle n’était pas vraiment dans le camp des gentils. En réalité, elle était le bras droit de Mab, la Reine de l’Air et des Ténèbres, ce qui faisait d’elle un être dangereux et assoiffé de sang qui divisait ses adversaires en deux catégories : ceux qui avaient trépassé, et ceux dont elle ne s’était pas encore occupée. J’ignorais jusqu’alors qu’elle était au courant pour Harry et Thomas – mais cela ne me surprit pas.

Lea était cruelle et assassine, mais – pour autant que je le sache – elle ne m’avait jamais menti. En théorie.

— Viens, me dit la Leanansidhe.

Elle fit volte-face et se dirigea d’un pas décidé vers l’autre bout de l’allée, rassemblant en chemin une illusion et un voile autour d’elle pour disparaître aux yeux de tous.

Je regardai une dernière fois le bâtiment où Thomas était détenu, serrai les dents et lui emboîtai le pas, mêlant mon voile au sien tandis que nous nous éloignions.

 

Nous arpentâmes les rues de Chicago, sans être remarquées par des milliers de paires d’yeux. Les gens que nous croisions faisaient inconsciemment quelques pas de plus pour nous éviter. Il est capital de créer une suggestion d’évitement quand on se promène dans une foule. Le fait d’être invisible devient relativement inutile si des dizaines de personnes vous rentrent dedans.

— Dis-moi, petite, me lança Lea, laissant subitement tomber son langage vieillot. (Cela lui arrivait parfois, quand nous étions seules.) Que sais-tu des Svartalves ?

— Pas grand-chose, répondis-je. Ils sont originaires du nord de l’Europe. Ils sont petits, et ils vivent sous terre. Ce sont les meilleurs artisans magiques du monde. Harry leur achetait des choses dès qu’il en avait les moyens, mais ce n’est pas donné.

— Comme c’est aride, répliqua la sorcière fée. Tu parles comme un livre, ma petite. Et les livres ont souvent peu en commun avec la réalité.

Ses prunelles d’un vert intense s’illuminèrent quand elle se tourna pour observer une jeune femme et son bébé nous passer devant.

— Que connais-tu sur eux ?

— Ils sont dangereux, affirmai-je doucement. Très dangereux. Les anciens dieux nordiques faisaient appel à eux pour obtenir armes et armures quand ils n’essayaient pas de les écraser. Harry disait toujours qu’il était heureux de n’avoir jamais eu à en affronter un. Ils ont aussi un grand sens de l’honneur. Ils ont ratifié le traité de la Cour d’Hiver et ils le font respecter. Ils sont réputés pour défendre les leurs avec férocité. Ils ne sont pas humains, ils ne sont pas gentils, et seul un imbécile irait les contrarier.

— C’est déjà mieux, répliqua la Leanansidhe. (Puis elle ajouta, d’un ton désinvolte :) Imbécile.

Je me retournai vers l’immeuble que j’avais identifié.

— C’est leur propriété ?

— Leur forteresse, me corrigea Lea. Le centre de leurs affaires mortelles, à la croisée des chemins. De quoi te souviens-tu d’autre ?

Je secouai la tête.

— Euh. L’une des déesses nordiques s’est fait piquer ses bijoux…

— Freyja, indiqua Lea.

— Et le voleur…

— Loki.

— Oui, voilà. Il l’a mis en gage chez les Svartalves, ou un truc dans le genre, et ça a été tout un pataquès pour le reprendre.

— Je me demande comment tu peux être à la fois si vague et si précise, commenta Lea.

J’eus un sourire affecté.

Elle fronça les sourcils.

— Tu connais l’histoire sur le bout des doigts. Tu te… payais ma tête, comme on dit.

— J’ai eu un excellent professeur dans ce domaine, rétorquai-je. Freyja est allée récupérer son collier, et les Svartalves étaient prêts à le lui rendre – seulement si elle consentait à embrasser chacun d’eux.

Lea partit d’un grand rire.

— Ma petite, dit-elle avec une pointe de méchanceté dans la voix, souviens-toi que la plupart des vieilles légendes ont été traduites et retranscrites par des érudits plutôt prudes.

— Et alors ?

— Alors les Svartalves n’ont certainement pas accepté de céder l’un des bijoux les plus précieux de l’univers en échange d’un simple baiser courtois.

Je cillai à deux ou trois reprises et sentis mes joues me brûler.

— Tu veux dire qu’elle a dû…

— Exactement.

— Avec chacun d’entre eux ?

— En effet.

— Waouh, dis-je. J’aime m’accessoiriser autant que n’importe quelle fille, mais ça dépasse les bornes. Carrément. De très, très loin.

— Peut-être, admit Lea. J’imagine que tout dépend du besoin que l’on a de récupérer ce que les Svartalves détiennent.

— Euh… Tu veux dire que je devrai donner de ma personne pour faire sortir Thomas de là ? Aucune chance.

Lea dévoila de nouveau ses dents en un sourire.

— La morale est une chose amusante.

— Tu le ferais ?

Lea sembla offensée.

— Pour quelqu’un d’autre ? Certainement pas. As-tu la moindre idée de ce que cela implique ?

— Euh, pas exactement.

— La décision ne m’appartient pas. Tu dois te poser la question suivante : avoir la conscience tranquille t’importe-t-il plus que la vie du vampire ?

— Non. Mais il doit forcément exister un autre moyen.

Lea parut y réfléchir un instant.

— Les Svartalves adorent tout ce qui est beau. Ils convoitent la beauté autant qu’un dragon convoite l’or. Tu es jeune, ravissante et… je crois que l’expression consacrée est « canon ». Si le vampire est encore en vie, tu es presque sûre d’obtenir gain de cause en échangeant tes faveurs contre sa liberté.

— Eh bien, disons que ce sera le plan B, répliquai-je. Ou le plan X. Voire XXX. Et si je trouvais le moyen d’entrer là-dedans et de le faire évader ?

— Ma petite, me réprimanda la Leanansidhe. Les Svartalves sont plutôt doués dans l’Art, et ceci est l’une de leurs forteresses. Moi-même, je n’entreprendrais pas une chose pareille sans craindre d’y laisser la peau. (Lea inclina la tête de côté et m’adressa un regard étrange qui me donna la chair de poule.) Tu veux récupérer Thomas, oui ou non ?

— J’aimerais envisager toutes les possibilités, répondis-je.

La sorcière fée haussa les épaules.

— Dans ce cas, je te conseille de le faire vite. Si Thomas Raith est encore en vie, il n’en a peut-être plus que pour quelques heures.

 

J’ouvris la porte de l’appartement de Waldo, la refermai derrière moi et la verrouillai.

— Je l’ai trouvé, annonçai-je.

Quand je me retournai vers la pièce, quelqu’un me gifla violemment.

Ce n’était pas une claque signifiant « Hé, réveille-toi ». C’était un coup du plat de la main, qui, assené le poing fermé, aurait été réellement douloureux. Je chancelai, légèrement sonnée.

La petite amie de Waldo, Andi, croisa les bras et me dévisagea à travers ses paupières plissées. De taille moyenne, elle était un loup-garou bâti comme une pin-up envisageant une carrière de lutteuse professionnelle.

— Salut, Molly, dit-elle.

— Salut. Et… ouille.

Elle brandit un rasoir en plastique rose.

— Il va falloir qu’on discute des limites à ne pas franchir.

Au fond de moi, une chose hideuse sortit les crocs et se crispa. C’était cette part de ma personnalité qui voulait mettre la main sur Listen et le dérouiller à l’aide de traverses de chemin de fer et de bouches d’égout. Tout le monde renferme ça quelque part. Il faut parfois être témoin d’événements particulièrement horribles pour réveiller cette sauvagerie, mais elle existe en chacun de nous. C’est cet aspect de l’humanité qui provoque des atrocités insensées, qui change les guerres en boucheries.

Nul ne souhaite en parler ou même y réfléchir, mais je ne pouvais pas me permettre de me laisser aller à une telle ignorance volontaire. Ça n’avait pas toujours été le cas, mais une année consacrée à lutter contre le Fomor et les dessous les plus sombres de la communauté surnaturelle de Chicago m’avait transformée. À présent, cette part de moi était éveillée et active, poussant sans arrêt mes émotions à entrer en conflit avec ma rationalité.

J’ordonnai à cette part de moi de la fermer et de poser son cul.

— D’accord, mais plus tard. Je suis plutôt occupée pour le moment.

Je voulus lui passer devant pour traverser la pièce, mais elle m’en empêcha en m’apposant une main sur le sternum pour me plaquer contre la porte. Même si elle n’y mit pas beaucoup de force, je percutai le bois douloureusement.

— Je préfère le faire maintenant.

Je m’imaginai serrer les poings et compter jusqu’à cinq en poussant un hurlement enragé. J’étais sûre qu’Harry ne s’était jamais heurté à ce genre de stupidités. Je n’avais pas de temps à perdre, mais je ne voulais pas non plus en venir aux mains avec Andi. Il y aurait des tas de conséquences néfastes si je me laissais aller. Je m’autorisai simplement à grincer des dents, pris une longue inspiration et opinai.

— Très bien. Dis-moi ce que tu as sur le cœur, Andi ?

Je n’ajoutai pas les mots « espèce de connasse », mais je les pensai très fort. Je devais avoir mauvais fond.

— Tu n’es pas chez toi, répliqua-t-elle. Tu n’as pas le droit de débarquer ici pour faire ce qui te chante, quelles que soient l’heure ou les circonstances. Tu t’es déjà demandé ce que ça faisait à Butters ?

— Je ne lui fais rien du tout, rétorquai-je. Je me contente d’emprunter la douche.

Andi durcit le ton.

— Tu es venue tout à l’heure, couverte de sang. J’ignore ce qui s’est passé et tu sais quoi ? Je m’en fous. Tout ce qui m’importe, c’est le genre d’emmerdes que tu risques de causer aux autres.

— Il n’y aura pas d’emmerdes, lui assurai-je. Écoute, je t’achèterai un nouveau rasoir.

— Mais bon sang, ce n’est pas une question d’argent. C’est une question de respect. Butters est là pour toi chaque fois que tu as besoin d’aide, et c’est à peine si tu le remercies. Et si quelqu’un t’avait suivie ici ? Tu sais les ennuis qu’il pourrait avoir si on apprenait qu’il te file des coups de main ?

— Personne ne m’a suivie, affirmai-je.

— Aujourd’hui, répondit Andi. Mais la prochaine fois ? Tu as du pouvoir. Tu sais te battre. Je n’ai pas ton don, mais je sais me battre également. Butters en est incapable. Chez qui iras-tu te doucher quand tu seras couverte de son sang ?

Je croisai les bras et me détournai prudemment d’Andi. En mon for intérieur, je savais qu’elle n’avait pas complètement tort, mais mon besoin pressant de la baffer semblait plus puissant.

— Écoute, Molly, reprit-elle, radoucie. Je sais que ce n’est pas facile pour toi, en ce moment. Depuis la mort d’Harry. Avec l’apparition de son fantôme. Je sais que ça n’est pas marrant.

Je la dévisageai sans piper mot. Ni facile ni marrant. C’était une façon de voir les choses.

— Je crois que tu as besoin d’entendre quelque chose.

— Et quoi donc ?

Andi se pencha légèrement vers moi et lança d’un ton sec :

— Tourne la page.

L’appartement resta quelques instants plongé dans un parfait silence ; en moi, le tonnerre grondait. Cette vilaine facette de ma personnalité se faisait de plus en plus présente. Je fermai les yeux.

— Les gens meurent, Molly, insista-t-elle. Ils nous quittent. Mais la vie continue. Harry est peut-être le premier être cher que tu perds, mais il ne sera pas le dernier. Je comprends que tu aies mal. Je comprends que la relève ne soit pas facile à assurer. Mais ça ne te donne pas le droit de profiter des autres. Des tas de gens souffrent, ces temps-ci, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

Au cas où je ne l’aurais pas remarqué. Dieu seul savait que j’aurais été prête à tuer pour ne pas remarquer la souffrance des autres. Pour ne pas la vivre avec eux. Pour ne pas en ressentir les résonances des heures voire des jours plus tard. Cette vilaine part de moi, le côté sombre de mon cœur, voulait ouvrir un canal psychique jusqu’à Andi et lui montrer le genre de trucs que j’éprouvais régulièrement. Qu’elle se rende compte de ce que je subissais. Elle arrêterait peut-être de me faire la morale. Ce ne serait pas bien, mais…

J’inspirai lentement par le nez. Non. Harry m’avait un jour appris qu’il était toujours possible de déterminer quand on s’apprêtait à rationaliser une mauvaise décision. Généralement, cela commençait par « Ce ne serait pas bien, mais… » Il m’avait conseillé d’oublier la conjonction de coordination. « Ce ne serait pas bien », point.

Je ne fis donc rien d’irréfléchi. Je ne laissai pas éclater le tumulte qui croissait en moi. Je répondis d’une voix douce.

— Qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ?

Andi poussa un soupir et fit un geste vague de la main.

— Eh bien… sors-toi les doigts du cul. Je ne pense pas que ce soit trop demander, étant donné que mon petit copain t’a filé la clé de son putain d’appartement.

Je clignai les paupières. Waouh. Je n’avais même pas envisagé ça sous cet angle. Les relations et les querelles sentimentales ne figuraient plus parmi mes priorités depuis un moment. Andi n’avait aucune inquiétude à avoir à ce propos… mais sans doute n’était-elle pas assez consciente des émotions de ses congénères pour en être certaine. En tout cas, je comprenais un peu mieux ce qui la tracassait. Elle n’était pas pour ainsi dire jalouse, mais elle se rendait compte que j’étais une jeune femme qui plaisait, et Waldo n’était qu’un homme.

Et elle l’aimait, je le ressentais.

— Songes-y, reprit-elle doucement. S’il te plaît. Essaie… de prendre soin de lui aussi bien qu’il prend soin de toi. Appelle d’abord. Si tu rentrais ici couverte de sang samedi soir prochain, il aurait une situation très gênante à expliquer à ses parents.

J’aurais probablement senti ces présences étrangères avant d’ouvrir la porte, mais il était inutile de le préciser à Andi. Ce n’était pas sa faute si elle ne comprenait pas mon mode de vie. En tout cas, elle ne méritait pas de mourir à cause de ça, quoi qu’en pense ma Sith intérieure.

Je devais réfléchir avec ma tête. Mon cœur était trop fragile pour que je puisse m’y fier.

— Je vais essayer, promis-je.

— D’accord.

Pendant une seconde, les doigts de ma main droite frémirent, et je craignis que mon côté obscur ne balance son pouvoir sur cette femme, ne l’aveugle, ne l’assourdisse, ne la noie dans le vertige. Lea m’avait montré comment procéder. Mais je réprimai ce besoin d’attaquer.

— Andi, dis-je alors.

— Oui ?

— Ne me frappe plus jamais, ou débrouille-toi pour me tuer sur le coup.

Je ne l’entendais pas comme une menace, pas vraiment. Simplement, mon instinct avait tendance à prendre le dessus dès que les choses devenaient violentes. Les turbulences psychiques nées de ce genre d’altercation ne me faisaient plus hurler ni me tordre de douleur, mais elles m’empêchaient de garder la tête froide et ma partie furieuse était de plus en plus difficile à canaliser. Si Andi me cognait de nouveau… je n’étais pas certaine de savoir comment je réagirais.

Je ne suis pas folle comme le Chapelier toqué. J’en suis à peu près sûre. Mais étudier la survie avec un professeur tel que ma tante Lea vous prépare à vous défendre par tous les moyens possibles.

Menace ou non, Andi avait eu sa dose de conflit et ne recula pas.

— Si je n’estime pas que tu mérites une bonne claque, je ne t’en donnerai pas.

 

Waldo et Justine étaient sortis chercher à manger et revenus dix minutes plus tard environ. Nous étions tous assis autour de notre dîner quand je fis le point sur la situation.

— Le royaume svartalf, souffla Justine. C’est… mauvais signe.

— C’est les Nordiques, c’est ça ? s’enquit Butters.

Je leur racontai toute l’affaire entre deux bouchées de poulet à l’orange, répétant ce que j’avais appris de la Leanansidhe. Il y eut un court silence à la fin de mon récit.

— Et donc… commença Andi après quelques instants. Ton plan est de… coucher pour le libérer ?

Je lui décochai un regard noir.

— C’était juste pour savoir, reprit-elle d’une voix légère.

— Ils n’accepteront jamais, déclara Justine, la mine grave. Pas ce soir.

Je lorgnai dans sa direction.

— Pourquoi pas ?

— Ils ont conclu une alliance, aujourd’hui, nous expliqua-t-elle. Ils organisent une grande fête. Lara est invitée.

— Quelle alliance ? m’étonnai-je.

— Plutôt un pacte de non-agression, précisa Justine. Avec le Fomor.

Je sentis mes yeux s’écarquiller.

Le problème fomor ne faisait qu’empirer. Chicago était loin d’être la ville la plus atteinte, pourtant ils avaient fait des rues un véritable cauchemar pour quiconque possédait le moindre talent magique. Je n’avais plus accès aux informations dont je disposais quand je travaillais avec Harry et le Conseil Blanc, mais j’apprenais des choses via le Paranet et d’autres sources. Le Fomor était une sorte de sélection nationale de sales types, de survivants et de parias d’une dizaine de panthéons disparus depuis un bail. Ils s’étaient tous réunis sous la bannière d’un groupe nommé le Fomor, et ils avaient fait profil bas pendant longtemps – des milliers d’années, en réalité.

À présent, ils semblaient avoir la bougeotte – et même de puissantes institutions comme le royaume svartalf se retrouvaient impliquées.

Waouh, je n’avais vraiment pas souhaité devenir magicienne pour m’occuper de ça.

— Lara a dû dépêcher Thomas là-bas pour une raison précise, supposa Justine. Pour obtenir des renseignements, perturber la formation de l’alliance d’une manière ou d’une autre. Entrer sans autorisation est déjà un délit assez grave. S’il s’est fait pincer en train de les espionner…

— Ils voudront en faire un exemple, complétai-je.

— La Cour Blanche ne pourrait-elle pas le faire sortir ? suggéra Waldo.

— Si la Cour réclamait le retour d’un des siens, cela reviendrait à admettre qu’elle a envoyé un agent chez les Svartalves, répondis-je. Lara ne peut pas se le permettre sans s’exposer à de sérieuses répercussions. Plutôt nier avoir la moindre implication dans l’intrusion de Thomas.




OEBPS/images/pagetitre.jpg
MARTIN
DéARiNEBIS

EEEEEEEEE

DANGEROUS
WOMEN

par Benjamin Kuntzer





OEBPS/cover/cover.jpg
M‘X)ﬁEﬁN s DOZO1S
~ DANGEROUS
WOMEN

INCLUS
UNE NOUVELLE INEDITE
A DANS LUNIVERS DU

TRONE DE FER









